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AUX  AGRÉABLES 


D U 


SIECLE 


ON  Dieu  ! Quel  attendrifficmcnt  , dira 
fûrement  quelqu’un  de  vous  , apres  la  leclure 
de  ma  Lettre  IY  penfez-vous , de  montrer  tant 
dedéfolation  pour  un  fi  petit  fujet  ? Qu’un  Offi- 
cier , un  Homme  k plumet  & du  bon  ton  aune 
la  femme  , qu’il  la  quitte  avec  peine  , quand 
ç’eft  pour  un  efpace  de  tems  confidérable  , 
qu’il  laide  même  échapper , en  fecret , quelques 
larmes  fur  une  féparatuon  qui  l’afflige  , cela  eft 
bien  bourgeois  \ mais  ^ à la  rigueur  ? on  peut  le 
pafler  . . * * Mais  que  fes  pleurs  fe  tarrifTent  fi 
difficilement , qu’il  ait  la  foitlefle  de  le  dire  , 
qui  pis  efi  , de  s’en  faire  gloire  ? oh  , cela 
clt  miférablc  y cela  fait  pitié  ? cela  révolté*  Voir- 

‘ A ^ 
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> } en  conviens , le  langage  que  doit  tenir  une 
partie  de  nos  Militaires  , qui  fait  confifter  le 
métier  des  armes k acheter  une  Compagnie,  ou 
obtenir  par  la  naiffance  un  grade  fupérieur  , à 
porter  un  uniforme,  à affecter  une  étourderie. 


% F • • 

un  air  évaporé  qui  jurent  fouvent  avec  un  ca- 
îaclcre  froid  6:  indolent , à s’annoncer  dans  les 
leux  qu  ils  fréquentent  par  beaucoup  de  bruit 


i 


& de  tapage  , à infuîter  fans  raifon  ceux  donc 
ils  n’ont  rien  à craindre  , ou  à fe  précipiter  té- 
mérairement dans  le  danger, lorfque  cette  fou- 
gue devient  ftérile  , & qu’ils  ignorent  eux-mê- 
mes le  motif  qui  les  porte  à affronter  le  péril  , 
enfin , à jouer  un  rôle  différent  de  celui  des  autres 
hommes  , à fe  faire  une  maniéré  de  penfer  8c 
d’agir , contraire  aux  loix  de  la  nature  & du  bon 


fens. 


Mais,  pour  celui,  dont  le  rang  eft  le  prix 
de  fes  fervices,  qui  n’a  embraffé  l’état  militaire 
que  pour  défendre  fa  Patrie,  ouvanger  l’outra- 
ge fait  à fon  Roi , qui , fans  être  infenfibie  à 
la  perte  de  fa  vie,  la  livre  fans  héfiter , dès 
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que  ce  facrifice  peut  leur  être  utile  , qui  gémit 
d’avance  en  lui-même,  du  fang  qu’il  va  verfer 

dans  une  a&ion , où  il  déplore  la  malheureufe 

% 

néceffité  qui  le  lui  a fait  répandre  , qui  feait 
que  la  modeftie,  la  douceur,  & la  bienfaisance 
d’un  être  focial  n’ont  rien  d incompatible  avec 
la  noble  fierté  ôc  le  courage  d’un  foldat  , & 
qui , bien  loin  d’imaginer  un  mérite  ridicule  à 
dépouiller  ce  doux  penchant  Sc  cette  affe&iori 
que  nous  devons  aux  nôtres  , fe  fent  pouffé, 
par  ce  féntiment  même , à tout  ofer  pour  leur 
confervation  , je  ferois  bien  furpris  s’il  s’indi-i 

gnoit  de  l’extrême  fenfibilité  d’un  de  fes  Cama- 

* • * 

rades  , dans  la  trifte  fituation  où  je  me  trouve. 

% 1 “ 

Non  , j’ai  meilleure  opinion  du  cœur  de  nos 
vrais  Guerriers  : tous  ne  confondent  pas  la 
férocité  avec  la  bravoure , ni  la  fermeté  avec  la 
ftupidité  & la  fanfaronnerie.  On  en  a vu  plus 
d’un  , & l’on  en  voit  encore  tous  les  jours  , & 
cela  parmi  ceux  dont  la  valeur  eft  la  moins  fuf- 
pecle , fccouer  hardiment  un  préjugé  dont  la 
nature  & la  raifon  s’offenfent  à la  fois  , & fc 
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Souvenir  qu’avant  d’être  de  telle  ou  telle  pro- 
feflion  , ils  font  de  la  condition  de  tous  les 
hommes,  qu’ils  ne  doivent  donc  point  rougir 
de  payer  à cette  qualité  un  tribut  indifpenfable  , 
& que,  de  cette  même  main,  dont  ils terraffenc 
un  ennemi  perfide  , ils  peuvent  efluyer  les  lar- 
mes d’une  tendre  Epoufe  , 5c  celles  que  leur 
fait  verfer  à eux-mêmes  la  douleur  de  s’en  voir 
iéparés , & tracer  , avec  l’énergie  dont  ils  font 
capables  , des  fentimens  qui  font  honneur 
à la  bonté  de  leur  ame , aux  liens  facrés  dut 
mariage , & en  général  à l’humanité» 

A la  bonne  heure , me  dira-t-on  encore , qu’un 
Militaire  aime  fa  Femme  une  quinzaine  de  jours 
apres  celui  de  fon  mariage.  L’amour  eQ  indul- 
gent & ne  voit  encore  que  des  perfections 
dans  l’objet  qui  l’enflamme.  Et  le  temps  bien- 

I ^ '. 

tôt  fert  à le  détromper Mais , non  content 

de  cette  apologie , vous  ofez  avancer  , contre 

\ 

lefentinient  de  Delpréaux  & de  Juvénal,  que 
les  Femmes  font  auffi  vertueufes  aujourd’hui 
qu’aütrcfois.  Vous  abufez  même  d’un  paflage 
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3e  ce  dernier  auteur  ; & , comme  s’il  vous  croie 
favorable,  vous  ofez  le  prendre  pour  épigraphe. 
Enfin , vous  abandonnez  vos  droits  au  point  de 
convenir  que  les  Femmes  font  nos  guides  à la 
vertu. 

A cela  je  réponds  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  les  idées  de  Boileau  foient  toujours  à adop- 
ter, ôcque  les  traits  injurieux  lancés  contre  Qui- 

nault  ne  font  pas  les  feules  incartades  du  fatyri- 

% 

que  françois.  D’ailleurs , quand  ce  qu’il  repete , 
après  fon  maître  , feroit  vrai , oferions-nous 
nous  venter  d’avoir  moins  dégénéré  que  le  Se- 
xe , de  la  vertu  de  nos  Peres  ? Mais  paffons  , & 
revenons  à l’avis  de  Defpréaux. 

Tout  bien  confidéré,  on  ne  peut  blâmer  abfi> 

I 

Jument  le  Héros  que  ce  même  Boileau  fait  par- 
ler dans  fa  fatyre  contre  le  mariage.  Tout  ce 
qu’il  lui  fait  dire  eft  fentenccs  , 6c  toutes  fen- 
tences  vraies  à certain^  égards  , 6c  fondées 

' * /ï 

fur  l’expérience  journalière,  qui  nous  apprend, 
à n’en  pouvoir  douter^  que  pour  bien  des  gens  ; 
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î.’Hymen  avec  la  joie  a tant  d’antipathie,; 

Qu’on  n’a  que  deux  beaux  jours , l’entiée  Sz  îa  fortie  ; 
Si  î’on  en  trouve  plus , c’efl  par  un  cas  fortuit  ; 

I/on  a cent  mauvais  jours  pour  une  bonne  nuit. 

Néanmoins,  félon  le  même  Auteur,  cette 
vérité  n’eft  pas  li  générale  qu’elle  exclut  toute 
exception.  Il  y a,  il  l’avoue  , des  mariages  heu- 

*t  < 

reux,  & quand  ils  font  tels  , c’eft-  , (ans  con- 
tredit , le  plus  doux  état  de  la  vie. 

Quelle  joie  en  effet , quelle  douceur  extrême! 

De  fe  voir  careflé  d’une  Epoufe  qu’on  aime  ; 

De  s’entendre  appeller  petit  Cœur , ou  mon  Bon  4 
De  voir  , autour  de  foi , croître  dans  fa  maifon 
Sous  les  paifibles  loix  d’une  agréable  Mere  , 

De  petits  Citoyens  y dont  on  croit  être  pere  î 
Quel  charme  ! Au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer  , 
De  la  voir  auffi-tôt  accourir  , s’empreffer  , 

S’effrayer  d’un  péril  qui  n’a  poiht  d’apparence  , 

Et  fouvent  de  douleur  fe  pâmer  par  avance* 

Quant  au  paffage  de  Juvenal,  jenem’em- 
harraffe  pas  du  fens  que  lui  donne  ce  rigide 
Cenfeur  des  vices  de  fon  temps.  Il  fnffit  que 
celui  que  cette  phrafe  , fans  être  altérée  , pré- 
fente 
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fente  naturellement  a 1 cfpnt,  (oit  conforme  au 

* 

ton  général  de  ma  Lettre , poui  que  j ay  c etc  en 
droit  de  l’inferire  à la  tête.  Eh  ! où  en  ferions- 

t » 

nous  , s’il  falloir  fuiùre , à la  rigueur  , le  pré- 
' ccpte  de  cet  atrabilaire  , qui,  dans  1 endroit 
cité  j ne  veut  pas  qu’on  fc  marie,  parce  que, 
félon  lui,  il  n’y  a aucune  Femme  dont  les  vues 
ne  s’oppofent  a l’amour  qui  doit  unir  deux 
Epoux. 

C’eft  par  une  fuite  de  la  diférence  de  mes 
fentimens  & de  ceux  de  tout  homme  de  bon 
fens  , d’avec  les  Tiens  , que  j’ai  avancé  que  les 
Femmes  nous  applaniffenc  la  route  de  la  ver- 
tu, & je  ne  ferois  pas  le  premier  qui , en  par- 

lant  du  Sexe , diroit  : - J? 

- * # * " . # / • 

Nos  defauts  font  de  nous  5 

Nos  vertus  font  de  lui. 

..  . ^ 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  vertu  en  général  , 
mais  de  cette  aimable  pudeur  qui  fait  le  prin- 
cipal ornement  du  Sexe  , &c  qui  a pour  nous 
tant  d’attraits  , que  .l’amour  s’allume  ou  s’é- 

0 i. 

teint  dans  nos  cœurs,  à proportion  de  ion  éclat 
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ou  de.  fit  chute.  Nous  avons  des  vertus:  qui 
peut  en  douter  ? Leur  nombre  eft  peut-être  fu- 
pei  icui  encore  à la  malle  de  celles  que  pour- 
roient  nous  oppofer  nos  Compagnes.  Mais  rem 
dons-nous  juftice  ; ce  ne  fera  jamais  du  côté 
de  la  modefiie  & de  la  décence  que  nous  l’em- 
porterons. Soit  tempérament , foit  réflexion 
on  a réellement  fur  nous  l’avantage  à cet  égard. 

Je  dis  tempérament , contre  l’opinion  com- 
mune , & peut-être  ne  me  trompai-je  pas  fi 
tort.  Car , enfin  , ce  n’eft  que  par  les  effets  ex- 
térieurs , confians  &c  prefque  généraux , que 
nous  pouvons  juger  du  principe  invifible  qui  les 
produit.  Nous  eftimons  que  de  deux  corps  , 
celui-la  a le  plus  de  folidité  6c  de  force,  qui  re- 
fifie  davantage  h la  même  aéfion  , ou  même  k 
des  efforts  plus  redoublés  & plus  puiffants.  Ce- 
la pofé  , je  ne  vois  prefque  plus  de  difficulté 
pour  fe  décider  entre  le  Sexe  & nous. 

Mais  , pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  , 
examinons  ce  qui  fepaffe  dans  toutes  les  liaifons 
de  ce  que  nous  appelions  honnêtes  Gens  , & 


qui  fc  termine  d’une  maniéré  licite  ou  crimi- 
nelle , & inftituons  un  parallèle  des  attaques  li- 
vrées aux  parties  refpe&ives. 

Nous  avons  à nous  défendre  des  charmes 

/ • y 

que  les  Femmes  offrent  a nos  yeux,  quelles 
relevent  par  l’éclat  de  la  parure , qu’elles  animent 
par  le  feu  de  leurs  regards  , ou  qu’une  douce 
langueur,  foit  naturelle,  foit  affectée , rend  en- 
core plus  touchante.  Un  fon,  de  voix  tendre  , 
enchanteur  , un  bon  cœur,  un  efprk  fin  & dé- 
licat , des  maniérés  aifées  , engageantes  péné- 
trent notre  ame  , la  captivent , l’enchaînent , en 
un  mot , nous  fommes  expofes  a tout  ce  que  la 
décence  permet  au  Sexe  de  mettre  en  ufage 
pour  nous  attirer  à lui  ; ce  qui  ne  va  guère 
plus  loin  que  ce  que  je  viens  de  dire. 

Voyons  maintenant  quels  font  lesaffauts  qu’il 
a àfoutenir  de  notre  part  avant  de  fe  rendre  ou 

I 

de  triompher.  D’abord  nous  rétorquons  c, outre 
lui  tous  ces  traits  que  la  bienféance  autorife  : 
ainfi  il  y a déjà  parité.  Nous  avons  de  plus 
fçt  avantage,  de  frapper  fes  yeux  de  l’éclat 


eblouiiTant  des  dignités  & des  difiinctions  quq 
nous  nous  fommes  réfervées.  11  eft  étonnant 

combien  lui  en  impofe  un  front  couronné  dans 

* 

Ici  champs  de  Bcllone , au  fommet  du  Pinde, 
au  bout  de  l’arêne,  & quelle  vive  imprefîxon  fait 
fur  les  facultés  ce  pompeux  appareil  qui  nous 
environne  dans  l'exercice  de  nos  Charges  & 

dans  les  principales  fonctions  du  Miniitcre 
public.  ■ 

Lncore , fi  nous  nous  en  tenions  à ces  armes 
que  la  nature  ou  la  force  nous  ont  fournies  ; 
mais  quelque  bonne  opinion  que  nous  ayons  de 
nous-mêmes  dans  les  autres  circonftances  de 
la  vie  , nous  n’avons  garde  d’être  fi  préfomp- 
tueux  à l’égard  du  Sexe,  ni  d’abandonner  le 
foin  de  nos  conquêtes  aux  moyens  légitimes, 
dont  le  Créateur  a pourvus  l’homme  & la 
femme  pour  fe  plaire  mutuellement.  Tout  ce 
que  l’éloquence  a de  plus  preflant , tout  ce 
que  la  pourfuite  a de  plus  obftiné , tout  ce  que 
la  violence  &ç  la  rufe  ont  de  pouvoir  & de 
refit)  u rce , nous  l’employons  pour  arriver  à 
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fios  fins  ; & quand  nous  ne  les  atteignons  pas  , 
nous  pouvons  dire  qu’il  y avoir  impoffibilité 
au  moins  morale. 

- Mais  je  m’engage  , fans  y faire  attention , 
dans  une  dilatation  qui  me  meneroie  trop 
loin.  Tenons-nous-en  donc  a quelques  réflexions 
(impies  , & dont  la  vérité  frappera  quiconque 
fe  pique  de  bonne  foi.  On  ne  voit  point  les 
femmes  bien  nées  prévenir  les  hommes  & re- 
courir ouvertement  aux  moyens  de  réduction. 
Loin  de  nous  propofer  le  crime , elles  s’indi- 
gnent de  nos  delfeins , quand  nous  o:ons  les 
leur  faire  entrevoir  , & la  fuite  , le  mépris  , 
quelquefois  la  vengeance  la  plus  ievcie  fout 
le  prix  de  notre  témérité.  Il  en  eft  pourtant, 
qui  fe  rendent  à nos  délirs  ; mais  ce  n’elt 
qu’après  une  longue  refiftancc  , & dans  ua 
de  ces  rnomens  fatal  s , où  1 attendrificment 
& l’yvreffe  de  l’amour  fufpendent  , pour 
ainfi  dire  , toutes  les  autres  fonctions  oc  no- 
tre ame , & ne  lui  biffent  plus  Tufage  de  fa 
raifon;  moment  terrible,  qui  ne  tarde  pas  a 
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être  fuivi  du  repentir,  «5c  fur  lequel  elles  ver* 
lènt , quoique  trop  tard , des  torrens  de  lar-? 
»nes.  Dans  les  liaifons  mêmes  qui  tendent  à 
un  but  légitime , nous  les  voyons  communé- 
ment s’oppofer  à nos  vœux  , éluder  leurs  foi- 

blespromefïès,  temporifer , éloigner,  tant  qu’el- 
les peuvent,  le  moment  où  nous  attachons  no- 
tre bonheur.  Il  faut  en  quelque  forte  leur  ar- 
racher le  confentement  que  nous  demandons  ; 
encore  ont-elles  befoin  , pour  fe  détermier  g, 
le  lâcher,  de  s’étourdir  quelques  inftants  fur 
la  répugnance  quelles  éprouvent , ou  d’être  for- 
cées par  l’autorité  d’un  pere  ou  d’une  mere  qui 
daignent  appuyer  nos  prétentions.  Dans  bien 
des  pays  les  Villes  le  dépeupleroient , lî  on 
ctoit  plus  facile  à fatisfaire  l’envie  qu’elles  té- 
moignent prefque  toutes  d’embraffer  la  vie 
du  cloître  ; enfin  , à s’en  tenir  à des  apparen- 
ces foutenues  & prefque  générales,  les  feules 
réglés  fur  lefqueîles  nous  puiffions  alfeoir  notre 
jugement  dans  la  théfe  préfente  : le  Sexe,  s’il 
cft  porte  au  plaifir,  1 eft  encore  plus  au  main- 
tien de  Ion  honneur  &c  de  la  vertu. 


on 

Te  ne  vois  rien  de  femblable  dans  notre  con- 
duite , ou  pour  mieux  dire , elle  y efl  directement 
■oppofée.  Non-feulement  nous  ne  rejettons  pas 
les  offres  obligeantes  qui  nous  font  faites  quel- 
quefois (&  encore  de  quelle  maniéré  en  com- 
paraifon  de  notre  façon  de  procéder  ; ) mais 
nous  les  faififfons  avec  une  avidité  extrême  , 
nous  courons  même  au-devant } & ni  les  refus, 
ni  les  dédains,  ni  la  réfiftance  la  plus  opiniâ- 
tre ne  font  capables  de  ralentir  notre  ardeur 
effrenée.  Il  n’eft  pas  de  lieux,  pas  d’afilles, 
fi  facrés  & fi  refpeétables  qu’ils  foient , où  nous 
ne  pourfuivions  les  timides  objets  de  nos  dé- 
flrs  infatiables,  & à peine  le  redoutable  fanc- 
tuaire  , & la  préfence  de  celui  qui  le  remplit 
de  fa  Majefté  , font-ils  un  frein  à la  témérité 
de  notre  langue  , & à l’audace  de  nos  folles 
entreprifes.  Que  nous  fufîions  auffi  réglés  dans 
•nos  mœurs,  que  nous  fournies  débauchés  pour 
la  plûpart,  je  n’en  ferois  pas  furpris  ; loin  qu’on 
nous  préfente  les  occafions  de  commettre  le 
crime , on  tâche  de  fe  fouilraire  à celles  que 
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nous  offrons.  Mais  que  le  Sexe  ne  s’oublie  pas 
plus  fouvent  au  milieu  des  piégés  qui  l’environ- 
nent de  toutes  parts , & des  moyens  de  le 
fans  faire  qu’il  rencontre  en  foule  fous  fes  pas  , 
voila  ce  que  je  ne  faurois  comprendre  , 8c  qui 
me  feroit  croire  volontiers  qu’i!  eft  moins  por- 
té que  nous  au  plaifir  par  tempérament.  Dirons- 
nous  que  cette  fageffe  apparente  cft  un  effet  de 
la  réflexion  & de  la  crainte  , en  ce  cas  , ce-- 

i * ^ * 

dons-lui  donc  un  jugement  plus  fain  & pîus: 
folide  que  le  nôtre,  & abandonnons-Iui  le 
prix  de  la  prudence  , cette  vertu  fl  rare  8c  fi 


neceflaire  dans  toutes  nos  démarches , puifjue' 

dans  les  circonftances  mêmes  où  notre  foiblef- 

fe  nous  feroit  auffi  préjudiciable  que  la  fienne 
..  > 
il  nous  montre  encore  l’exemple  de  la  fur- 

monte  r ? • 

„ N ' * 1 . 

J’avoue  pourtant , avec  ceux  qui  déclament 


fi  volontiers  contre  les  Femmes,  que  de  tout 
temps  , on  a dit  qu’elles  étoient  fragiles  ; mais 
cette  Epithete , qu’on  donne  fi  facilement  au 
beau  Sexe , ne  doit  pas  Foffenfer , ni  donner 
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Üeu  à fes  Àntagoniftes  de  s’en  prévaloir , tout 
ce  qui  eft  fragile  ne  fe  brife  pas.  Ainli  quand 
le  Sexe  feroit  aufli  fragile  qu’on  a coutume 
de  le  dire  , il  n’en  auroit  que  plus  de  mérite  , 
en  fe  roidiflant  contre  fa  pente  naturelle  , en 
nous  apprenant  à y refifter  à fon  exemple  , 
& en  fe  conduifant  au  dehors  comme  s’il  étoit 
plein  de  force  & de  fidelité.  Nous  faifons 
autant  de  cas  de  cette  ( Porcelaine  ) argille 
tendre  & délicate  , devenue  un  des  principaux 
objets  de  notre  luxe,  à qui  on  fait  prendre 
toutes  les  formes  imaginables , & que  la  pein- 
ture fe  plaît  à embellir  des  richelTes  de  fon 
art , que  des  métaux  les  plus  compares  <3c  les  plus 
durs.  Ne  feroit-ce  pas  en  bonne  partie  de  cette 
tendreté , & même  de  la  difficulté  de  conferver 
inta&s,  des  ouvrages  li  fragiles,  qu’ils  tirent 
leur  prix  ? D’un  autre  côté , la  fragilité  de  ces 
vafes  précieux  de  de  ces  figures  de  toute  efpeçe , 
qui  font  l’ornement  de  nos  tables  de  de  nos 
plus  fuperbes  appartements  , ne  détruit  pas 
leur  folidité  intrinfeque.  Rien  au  contraire  , 


(î8) 

îvcfL  fi  bien  lié  , ni  fi  indillbluble  en  foi  que 
cette  matière  délicate  ; rien  ne  garde.fi  long- 
temps l’élégance  de  fa  forme  de  la  vivacité  des 
couleurs,  dont  elle  elt  imprégnée.  Le  temps 
qui  ronge  le  fer  de  l’or  même  , n’en  enleve 
fenfiblement  aucune  partie,  l’eau  dont  on  fe 
. fert  pour  en  enlever  les  taches , que  lui  fait 
contracter  un  attouchement  étranger  , ne  fau- 
roit  la  diffoudre  peu-à-peu , comme  elle  fait 
des  autres  corps  , de  c’ell  de  l’activité  même 
d’un  feu  dévorant , qu’elle  a tiré  ce  poli  de 
cet  éclat,  dont  nous  fommes  fi  curieux.  Aban- 
donnée à elle-même  , elle  fubfiftera  de  la  pro- 
pre force , de  fera  pendant  des  liécles  entiers 
le  pîaifir  de  nos  yeux.  Elle  fe  prêtera  même 
à l’action  modérée  que  nous  employerons  pour 
reparer,  ou  plutôt  pour  découvrir  fa  beauté 
cachée  de  temps  en  temps  fous  ces  parcelles 
de  poulfiere  , qui  s’y  attachent  à la  longue  , 

^ m * ' * 

ou  fous  une  matière  plus  tenace  de  plus  adhé- 
rente, de  h moins  d’être  heurtée  brufquement 
par  un  mal-adroit  ou  un  furieux  , elle  palfera 


( *9  ) 

éternellement  de  main  en  main  fans  rcceyoir 
la  moindre  altération. 

Ne  pourroit-on  pas  à certains  égards,  dire 
la  même  chofe  du  beau  Sexe,  en  lui  fuppo- 
fant  plus  de  fragilité  qu’à  nous  ? Refpeétons- 
le  , comme  il  fe  refpeélc  lui-même  : faifons  de 
les  vertus  le  plaifir  de  notre  ame  & , de  fes 
charmes  extérieurs,  celui  de  nos  yeux  : N’em- 
ployons qu’une  douceur  modelle  pour  l’enga- 
ger fous  nosloix.  Banilfons  la  force , la  violence , 
la  contrainte , & fins  étouffer  ce  fentiment 
agréable  qui  le  porte  à aimer,  fa  tendre  pudeur 
continuera  à faire  nos  délices , en  confervant 
long-temps  cet  éclat  & cette  fraicheur  qui  ne 
demandent  que  d’être  ménagés. 
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LE  TRIOMPHE 

D U 


BEAU  SEXE, 

E P I TRE 

DE  M.  LE  Mqvis 

OE  LA  FAYETTE 

A SON  ÉPOUSE. 


Sitibi  legitimis paBam  , jun.Ba.mque.  tabcllis  non  es  amaturus y 

ducendi  nulla  videtur  caufa.  Juv.  Sat.  VI.  ÿ.  199. 
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O Ui , malgré  le  fracas,  le  tumulte  des  armes, 
Malgré  les  cris  confus  dont  le  Sol  retentit , 

L hyvrefle  d’un  Soldat , en  foin  fe  convertit  ; 

Je  peux  feul  un  infîant  m occuper  de  tes  charmes  , 
Je  peux  en  liberté  gémir,  verfer  des  larmes , 


fil) 

Épancher  dans  ton  fein  mon  amoureux  tranfport  i 
O toi  / qu’un  chafte  Hymen  feul  unit  à mon  fort* 
Qu’avec  rapidité  , dans  fa  fuite  cruelle; 

Le  temps  qui  l’a  fait  naître  a chaffé  mon  bonheur! 
Hélas  ! un  nœud  fi  doux  , une  chaîne  fi  belle  * 

Si  juftement  acquife  à ma  fincere  ardeur , 

N’étoit  donc  que  l’effai  d’une  peine  nouvelle  f 
Un  calme  paffager,  un  triomphe  impofteur  ! 

Et  toi,  pour  qui  je  fouffreft  ô ma  chere  Patrie  ! 
Tranquiles  Citoyens , k l’afpeft  du  danger  t 
Comptez , comptez  pour  rien  & mon  fang  & ma  vie  9 
Qu’immole  avec  plaifir  la  foif  de  vous  venger  ; 

Mais  partagez  du  moins  le  defiin  déplorable , 

Les  chagrins  d’un  amant  long-temps  infortuné , 

En  s’arrachant  des  bras  d’une  Epoufe  adorable* 

Au  moment  où  fon  feu  s’étoit  vu  couronné  ; 

Et  vous , vils  ennemis  dont  les  armes  infâmes  (a) 
Révoltent  la  nature , irritent  mon  couroux  , 
Puifient  dans  vos  cités  vos  enfans  & vos  femmes , 
Chercher  vos  corps  fanglants  abattus  fous  mes  coups, 
PuifTai-je  de  mes  yeux  y voir  tomber  la  foudre  , 

V oir  vos  maifons  en  cendre  & vos  lauriers  en  poudre , 
Voir  le  dernier  Anglois  a fon  dernier  foupir , 

Moi  feul  en  être  caufe , & mourir  de  plaifir  ! ....  (b) 


( a ) Le  Marquis  de  la  Fayette  rappelle  ici  les  horeurs  du 

Scalpage.  . 

( b ) Perfonne  n’ignore  aujourd’hui  1 exigence  du  Mar- 
quis de  la  Favette , à qui  la  gloire  pçut-être  a fait 
taire  un  faux  calcul  ; mais  que  nous  ne  pouvons  neanmoins 
nous  empêcher  d’admirer. 

Ce  jeune  Seigneur  époufa  après  les  plus  dures  traverles , 
quelques  mois  avant  de  palier  en  Amérique  , une  temme 


(z3  ) 

Vass  ma  Z dis  y bien  loin  que  le  nœud  qui  nous  lie. 
Diminue  à mes  yeux  f éclat  de  tes  attraits  , 

Chaque  jour  'a  mon  cœur  te  préfente  embellie , 
Chaque  jour  je  le  fens  percé  de  nouveaux  traits. 
Rien  ne  peut  me  tirer  de  Pennui  qui  m’accable  : 
Mes  efforts  redoublés  deviennent  fuperflus  j 
Je  promene  partout  l’idée  infuportabîe  > 

Et  l’affreux  fouvenir  d’un  bonheur  qui  n’efi  plus* 
D’un  fonge  quelquefois  l’illufion  flatteule , 

Vient  pour  quelques  momens  égayer  mes  efprits  $ 
Je  crois  revoir  encor  cette  journée  heureufe  , 

Où  de  mes  foins  confiants  ta  main  devint  le  orix  ; 
les  fanglors , tesfoupirs,  tes  longs gémiffemens, 
Implorent  le  fecours  du  dieu  de  l’Hymenée 
Aux  pieds  desfaints  Autels  je  te  voisprorternée, 

Je  te  donne  ma  foi  : tu  reçois  mes  fermens  : 

D’une  aimable  rougeur  ton  vifage  fe  couvre, 

Ton  œil  embaraffé  montre  un  trouble  charmant; 
Ton  poulx  s’émeut, s’agite,  enfin  ta  bouche  s’ouvre , 
Et  tu  combles  les  vœux  du  plus  fideîe  amant; 

Mais  le  reveil  bientôt  détruifant  le  prellige 
Je  ne  retrouve  plus  qu’une  agréable  erreur 
Qui,  fuyant , après  foi  ne  îaifTe  aucun  vertige’ 

Et  ne  fait  qu’aggraver  le  poids  de  mon  malheur. 


adorable  , de  la  iDaifon  de  Noailles , qu’il  aimp  /n  i 
* dont  il  eft  tendrement  aimé  , & qui , 7>  ■ 

[fnce  desP’us  jHuflres  , & pourvue  d'une^rS  brihame 
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O ma  cherç  Z dis , quand  le  fort  moins  contraire  J 
Me  rendra-t-il  les  biens  que  j’ai  fitôt  perdus  ? 

Quand  ferai-je  occupé  du  feul  foin  de  te  plaire  > 
Quand  tous  nos  fentimens  enfemble  confondus  , 

Ne  formeront-ils  plus  & qu’un  cœur  ôz  qu’une  ame?...« 
Puiffe  cet  inhumain  fouffrir  autant  que  moi , 

Qui  des  feux  de  l’amour  fent  éteindre  la  flamme  , 
Auflïtôt  qu’une  Epoufc  eft  foumife  a fa  loi  } 

Qui  plonge  fes  beaux  jours  dans  1 ennui  , Iadétrefle  f 
Qui  rougit  d#  payer  d’une  fimple  caicflc. 

Ces  pudiques  baifers  & ces  tranfportsfi  doux, 

Qu’il  acheté  fi  cher  d’une  indigne  maîtrefle  / 

Cruel  ! qui  dégradez  le  nom  facre  Epoux  , 

En  trahiffant  la  foi  d’une  fimple  promefle , 

Quel  crime  a donc  commis  une  femme  envers  vous, 
En  vous  livrant  fon  cœur  & toute  fa  tendreflfe  \ 

En  vous  facrifiant  tant  de  rivaux  jaloux , 

Qui  de  votre  bonheur  euffent  été  peut-etre, 

Et  moins  enorgueillis  & plus  reconnoiflans  ? 

Quoi  donc  , un  doux  lien  a-t-il  fait  difparoitre , 

Ces  charmes  tant  vantés , ces  appas  raviffans  ? 

Depuis  qu’ils  font  à vous , ne  font-ils  plus  les  mêmes  ? 
Ingrat , du  tendre  amour  vous  lafféz  les  bienfaits  \ 
Vous  n’aimez  plus  , comblé  de  ces  faveurs  fupremes... 
Vous  n’aimez  plus....  que  dis- je>  aimâtes- vous  jamais  > 
S x vous  fçaviez  combien  une  fille  timide  , 
Inftruite  par  l’exemple  a craindre  le  danger, 

Héfite,  réfléchit  avant  de  s’engager. 

Et  tremble  de  tomber  dans  les  mains  d’un  perfide  / 
Si  vous  fçaviez  combien  il  en  coûte  a Ion  cœur , 

Combien 


( M ) 

Combien  fa  pudeur  fouffre  en  fecret  & murmure  > 
En  fe  laiflant  ravir  cette  éclatante  fleur  , 

Cette  virginité  , fa  plus  riche  parure, 

L’objet  de  tous  fes  foins  , fa  gloire , fes  tréfors  ! 

Sa  répugnance  cède  à vos  biches  efforts  j 
L excès  de  font  amour,  vos  larmes  contrefaites, 

La  traînent  fous  un  joug  dont  elle  avoit  horreur  j 
Et  c’e/l  par  des  mépris  , barbarre  que  vous  êtes , 
Que  vous  récompenfez  une  telle  faveur. 

On  riroit  de  vous  voir,  après  le  mariage, 

Près  d’une  Epoufe  encore  aflidu,  complaiiant! . . * 
Ah,  rompez  les  liens  d’un  exécrable  ufage, 

Et  prifez  ce  qu’il  vaut,  le  beau  ton  d’à  préfent. 
Laifïez  railler  un  fol , laiflez-!e  être  parjure , 
Etouffer  le  devoir  , offenfer  la  nature  : 

Vous,  ofez  être  jufte  , être  reconnoiffant  ; 

Ofez  fuivre  un  penchant  & doux  & légitime , 
Commencez,  & bientôt  un  autre,  en  rougiffant 
Avouera  Ion  erreur  , déteftera  fon  crime  , 

Et  l’Hymen  confolé  des  maux  qu’il  a foufferts  , 

Alors  vous  bénirez  la  douceur  de  fes  fers. 

Nous  nousplaignons  par-tout  de  ces  tâches  cruelles, 
Qu’impriment  fur  nos  fronts,  nos  femmes  infidèles  * 
Ce  niai  n’eft  bien  fouvent  qu’un  ridicule  effroi  ; 

Mais, quand  nous  prouverions  qu’elles  font  criminelles 
Nous-mêmes  les  forçons  à nous  manquer  de  foi  • 
Une  femme  eft  fnjette  J U commune  loi  : 

Son  cœur  comme  le  nôtre  eft  fenfible  à l’injure 
Et  ne  peut  pas  toujours  ne  confier  qu’à  foi , 

E affront  qu’elle  a reçu  , la  peine  qu’elle  endure, 

D 
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Un  fardeau  partagé  devient  moins  onéreux  ; va 
La  douleur  d’une  belle  aifément  intéreffe, 

Et  le  fein  d’un  ami , réputé  généreux  , 

D’un  mafque  de  pitié  fçaic  couvrir  fa  tendreffe. 

Loin  de  moi  cependant  qu’en  lâche  approbateur. 
Je  préconife  ici  la  pudeur  étouffée, 

Ni  que  de  la  vertu  profane  déferteur. 

Je  prétende  au  fcandale  ériger  un  trophée  -, 

Non,  fulfiez-vous  encor  plus  injufte  & plus  dur  , 

Une  Epoufe  jamais  ne  fut  autorifée, 

A venger,  dans  les  bras  d’un  fédu&eur  impur, 

Son  amour  dédaigné , fa  beauté  méprifée 
Gémir,  repréfenter , fouffrir  font  tous  fes  droits, 
Mais  vous,  quand  infenfible  à fa  touchante  voix, 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  laffer  fa  confiance  , 

Vous  qui  tendez  vous-même  à fa  foible  innocence, 
Le  piège  où  fa  vertu  fuccombe  quelquefois  , 

Dans  fon  crime  du  moins  connoifîèz  votre  ouvrage  , 
Voyez  de  vos  travers  le  déplorable  fruit , 

Et  foyez  moins  ardent  à venger  un  outrage, 

Que  vous  avez-voulu  , que  vous  avez  produit. 
Pourquoi  ce  double  poids,  cette  double  balance! 
pourquoi  , quand  il  s’agit  de  pefer  une  offenfe. 
Vous  livrer  aux  tranfports  d’un  aveugle  courroux! 

Si  l’infidélité  demande  une  vengeance  , 

prenez-la , j’y  confens , mais  commencez  par  vous. 

Le  redoutabe  nœud  de  la  foi  conjugale, 

Pour  l’un  & l’autre  Epoux  eft  d’une  force  égale  •• 

Si  donc  vous  exigez  un  fi  dur  châtiment, 

De  ceile  qui  lui  porte  une  atteinte  cruelle , 


(17) 

De  quel  droit  penfez-vous  le  rompre  impunément? 
DlREZ-vous  qu’autrefois  à fcs  devoirs  fidele , (<0 

Le  Sexe  méritait  une  ardeur  mutuelle  , ' 

Mais  qu’il  n’eft  plus  ainfi  des  femmes  de  nos  jours: 
Voilà  l’indigne  cri  d’une  aveugle  fatyre , 

Voilà  comme  un  Auteur  dans  la  rage  a ccnre  , 

A fon  zele  fougueux  permet  un  libre  cours  } 

Mais  celui  que  le  vrai,  que  la  juflice  infpire  , 

Il  dira  comme  moi  ; dans  ce  fiecle  & toujours  > 

Le  Sexe  eut  pour  l’honneur  une  attache  rigide  : 
Mieux  que  nous,  il  conçoit  de  pudiques  amours. 

Si  la  vertu  nous  plaît,  lorfque  d’un  pas  timide  , 

Nous  fuivons  fes  fentiers,  c’eft  lui  qui  nous  y guide  ; 
Toi,  qui  vingt  fois,  peut-être,  éprouvas  fon  lecours, 
Cenfeur audacieux , viens,  écoute  & décide. 

Qui  donne  à la  vertu  fon  luflre  & ion  éclat  ? 

Les  écueils,  les  afiauts  qu’elle  évite  ou  lurmonre? 
Un  Héros , s’il  eft  fier  de  la  mort  qu’il  affronte , 
Dédaigne  une  viftoire  acquife  fans  combat. 

QuEnousencoute-tfiljOrgueilleuxqnenousfommes, 
Pour  ne  tranfgrefier  pas  les  bornes  du  devoir  ? 

Le  Sexe,  pour  corrompre  & fubjuger  les  hommes, 
Abufe-t-il  contre  eux  d’un  injufte  pouvoir  ? 

Le  voit-on  fur  nos  pas  , ardent  à nous  pourfuivre, 

Et  la  nuit  & le  jour  fe  plaindre  & foupirer  , 

Jurer  qu’à  nos  rigueurs  il  nç  pourra  lurvivre  , 

Nous  ôter  le  loifir,  le  temps  de  refpircr, 

Et  quand  les  beaux  difcours , & les  feintes  carefies , 


(a  ) Credo  pudicitiam , &c.  Juv.  Sa  t.  Vï.  Boileau  Sat.  x. 
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Et  la  louange  outrée  , & les  vaines  promefles^ 
N’ont  pu  nous  afiervir  à fon  lâche  defiein  , 

Suivre  l’impulfion  d’une  ardeur  furieufe  , 

Et  foutenir , enfin  , foi!  offre  impérieufe , 

D’un  breuvage  mortel , ou  d’un  fer  aiïaffin  ? ( a ) 
Je  tais  cette  partie  honteufe  & méprifable, 

Dont  l’infâme  trafic  révolte  la  pudeur  ; 

Ce  vil  rebut  du  Sexe  eft  peu  confidérable. 

Et  plus  propre  à guérir  d’une  amoureufe  ardeur. 
Qu’à  nous  faire  brûler  d’une  flamme  durable.  ( b) 
Le  refle  en  fa  conduite  exprime  fa  candeur , 

Peint  l’aimable  vertu,  refpire  l’innocence  : 

Il  goûte  le  plaifir  d’aimer  & d’étre  aimé  ; 

Mais  de  quelque  délîr  qu’il  fe  fente  animé, 

11  rougiroit  de  faire  une  honteufe  avance. 

Il  ne  fe  permet  rien  qui  blefle  la  décence, 

Et  quand  il  voit  pour  lui  nos  cœurs  trop  enflammés, 
Loin  d’attifer  encor  les  feux  qu’il  a fait  naître; 

Il  cache,  il  nous  dérobe,  autant  qu’il  en  eft  maître. 
Les  dangereux  appas  qui  les  ont  allumés. 

Que  nous  payons  bien  mal  à ce  Sexe  docile. 
L’attention,  les  foins  qu’il  s’impofe  pour  nous  / 

Son  exemple  nous  rend  la  vertu  plus  facile , 

Et  nous,  de  fon  repos  , de  fon  bonheur  jaloux. 


(^)T°ut  le  monde  fçait  l'indigne  traitement,  fait  à la 
Marquife  de  Ganges,  en  haine  de  la  vertu. 

( £.}Je  pourrois  ajouter  que  ce  petit  nombre  de  femmes, 
relativement  au  total,  ne  confiûe  guère  , que  dans  celles 
que  nous  avons  réduites  &:  rendues,  pour  ainfi  dire,  in- 
capables de  fubfifier  autrement. 


(*9> 

Nous  la  faifons  pour  lui  fi  dure  , fi  pénible , 

Que  même,  en  l’admirant  , je  la  crois  impoflible. 

Considérez  un  peu  ce  jeune  turbulent  > 

Dans  un  cercle  où  l’admet  fon  rang  ou  Ion  audace  : 
Voyez-le  voltiger,  courir  de  place  en  place , 

Le  vifage  enflammé , l’œil  rouge,  étincellant  : 

Qui  ne  diroit  un  loup  que  la  faim  dévorante , 

Dans  un  terrein  aride  a long-temps  tourmenté. 

Et  qui,  voyant  le  chien  loin  d’un  parc  arrêté  , 
Cherche  dans  le  troupeau  la  brebis  innocente^ 

Qu’il  brûle  d’immoler  à fa  voracité? 

Chacun  a fon  afpect  garde  un  morne  filence  : 

L agréable  propos , l’honnête  liberté. 

Le  riant  badinage  ont  fui  de  fa  préfencc , 

La  fille  vers  la  mere  adroitement  s’avance , 

Et  l’Epoufe  rejoint  l’Epoux  qu’elle  a quitté; 

On  fe  gêne,  on  s’obferve,  on  craint  de  lui  répondre  ; 
Mais  lui  fans  s’étonner,  fans  fe  laifler  confondre  , 
Avec  un  ton  moqueur , un  fourire  effronté  y 
Releva  le  difcours , interroge , provoque , 

Fait  d un  terme  innocent,  une  falle  équivoque  f 

Fade  production  de  fon  efpnt  ^âté 

étourdit  une  femme  & puis  s’éloigne  d’elle. 

Se  rapproche,  & lui  livre  une  attaque  nouvelle, 

I ache  de  la  furprendre  en  un  coin  écarté. 

Et  la  fatigue  au  point  que  fa  témérité, 

La  force  3 dépouiller  fa  doucenr  naturelle 
Mais  tout  à fuir  qu’il  efl , je  le  redoute  moins , 
Que  ce  rufé  matois,  que  ce  maître  hypocrite, 

A la  tête  penchée , à la  face  bénite 


Ce  doucereux , favant  dans  l’art  des  petits  foins  : 
D’un  Pere  ou  d’un  Epoux  il  a furpris  i’eftime  \ 

Du  Fils  il  s’eit  rendu  le  confident , l’intime  , 

Le  domeftique  entier  ne  jure  que  par  lui  : 

Devant  eux  il  pourfuit,  il  traverfe  le  crime  , 

Il  vante  la  fagefle , il  déplore  l’abîme  , 

Où  l’on  voit  fe  plonger  la  jeuneffe  du  temps  ; 

Mais  le  traître , tout  bas , fuppute  les  inftants  * 

Que  dérobe  à fes  feux  leur  pré'ence  importune» 

Au  refie  , il  fçait  venger  fa  mauvaife  fortune. 

Il  connoit  les  momens  , où  leui.  à la  maifon  , 

Il  pourra,  fans  témoin,  à celle  qui  l’attire * 
înfinuer  , avec  l’aveu  de  fon  martyre. 

D’un  amour  impudent  le  funefte  poifon, 

C’eft  alors  qu’à  fon  aife,  il  change  de  langage  f 

Et  qu’abufant  d’un  cœur  attendri,  défarmé: 

Plaignons , plaignons  plutôt  le  malheur  ou  s’engage 
Et  l’amante  trop  foible  & l’amant  trop  aimé. 

Qui  le  diroic , à voir  ce  teint  pâle  & livide , 

Ce  front,  où  chaque  jour  , de  fa  main  homicide  , 
Le  temps  * aux  doigts  de  fer , trace  un  nouveau  fillon  9 
Que  ce  fpeélre  ambulant  , ce  vieil  octogénaire* 

Sent  encore  de  la  chair  le  piaffant  aiguillon  > 

Réduit  à ne  goûter  qu’un  plaifir  mercenaire* 

Au  pricieux  dépôt  qui  renferme  fon  or, 

Il  porte  en  foupirant  fa  main  mal  affûtée  * 
Confidére  long-temps  cet  antique  tréfor, 

Le  remet,  le  reprend  & le  reflere  encor. 

Entre  deux  paffions  fon  ame  eft  déchirée, 

Plutus  & Cupidon  triomphent  tour  à tour,.... 


îî  facrifie  enfin  l’avarice  à 1 amour. 

Pour  féduire  le  Sexe,  il  n’eft  rien  qu’on  ne  tente  ^ 
C’eft  pour  lui  qu’on  écrit , c’eft  pour  lui  qu’on  enfante, 
Ces  vers  licencieux  , ces  lubriques  accens , 

Où  le  plaifir  reçoit  un  facrilege  encens , 

Où  la  pudicité  n’eft  qu’une  humeur  fauvage , 

Et  la  Religion  un  ftupide  efclavage. 

‘Et  nous  lui  dénierons  le  prix  de  la  vertu? 

Et  nous  ferons  furpris  que  fon  honneur  auftere, 

Si  fouvent  attaqué  , fi  fouvent  combattu  , 

Reçoive  quelquefois  une  atteinte  legere, 

Ou  fi , latte  de  vaincre  & réduit  aux  abois , 

Sa  pudeur  a la  fin  fait  un  trifte  naufrage  , 

Nous  voudrons  en  tirer  un  cruel  avantage, 

Et  nous  en  punirons  tout  le  Sexe  à la  fois  ? 

Pour  toi,  chere  Zdis  % la  médifante  envie, 
N’oferoit  diftiller  fon  poifon  fur  ta  vie, 

Analogue  en  tout  point  à l’exaéïe  équité , 

Ton  amour  me  répond  de  ta  fidélité: 

Pour  commettre  un  forfait  ton  ame  trop  altiere  , 
Ton  cœur  trop  généreux , trop  grand  pour  y penfer  \ 
Et  c’eft  par  des  vertus  qu’on  t’a  vu  commencer , 
D’un  Hymen  traverfé  l’épineufe  carrière. 

Ne  laiiïe  pourtant  pas  d’écouter  des  avis, 

Dont  peut  avoir  befoin  ton  extrême  jeunette» 

Un  jour  , fi  tu  l’atteins , ton  heureufe  vieilieffe 
Se  félicitera  de  les  avoir  fuivis. 

Beaucoup,  ainfi  que  toi  , fe  feroient  un  fcrupule, 
De  s’écarter  en  rien  d’un  rigoureux  devoir  , 

Et  présentent  pourtant , fam  s?en  appercevoir  , 


I 
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A des  yeux  attentifs  un  faux  , un  ridicule  J 
Suivis  prefque  toujours  d’un  cruel  repentir. 

On  veut  fe  refpefter  i mais  fans  s’âffujettir  , 

Sans  fe  donner  le  ton  d’une  auftere  Lucrèce  : 

On  aime  mieux  jouer  la  petite  maitreffe , 

Etudier  fes  airs,  fes  différens  maintiens , 

Ses  lignes , fes  clins  d’œils  , fes  fréquens  tête-'a-tête 
Ses  rendez-vous  fans  but,  & tous  ces  jolis  riens, 
Qui  font  perdre  le  fruit  des  mœurs  les  plus  honnêtes* 
Evite  , ma  Z dis , ces  étranges  façons  s 
Quelle  fatuité,  quelle  forte  manie, 

De  craindre  & provoquer  la  noire  calomnie  ^ 

De  vouloir  être  fage  & donner  des  foupçons  ! 
Entre  mille  préfens , des  mains  de  la  nature , 
Quand  elle  te  forma,  tu  reçus  un  bon  cœur, 

Goûte  de  l’amitié  la  charmante  douceur. 

Tu  ne  lui  dois  pas  moins  une  ame  charte  & pure  \ 
Aime  à te  décorer  d’un  fi  riche  ornement. 

La  vertu  fans  mélangé  & fans  déguifement  , 

Brille  de  tant  d’eclat,  que  le  vice  lui-même. 
Cherche  à s’envelopper  fous  ces  dehors  menteurs  ; 
Pourquoi  donc  , quand  le  Ciel  dans  fa  clémence 
extrême 

A daigné  nous  vêtir  de  fes  vives  couleurs, 

Rougir  d’en  exprimer  J’augurte  cara&ere , 

Comme  ce  ferviteur  pareffeux , indolent , 

Qui , pouvant  profiter  d’un  précieux  talent , 
Sottement  effrayé,  le  néglige  & l’enterre  ? 

Négliger  un  talent , l’enfouir  ! ah  ! ma  chere  , 

As-tu  jamais  compris  la  force  de  ces  mots? 


Et 
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Hélas  ! de  nos  défauts  c’eft  le  plus  ordinai  re  f 
Et  celui  qui  devient  la  fource  de  nos  maux. 

On  redoute  un  travail  ordonné  (alutaire , 

On  fe  plaît  à croupir  dans  un  lâche  repos > 

Et  le  vuide  accablant  d’une  ame  déiœuvrée  , 

Aux  folles  partions  donne  une  libre  entrée. 

Quelle  néceffité  pour  nous  de  travailler  , 

Me  dira  cette  femme  au  fein  de  l’abondance  , 

Et  qui  croit  que,  comme  elle,  à médire  ou  bailler , 
Chacun  gagne  fon  pain,  met  toute  fa  fcience  i 
Quelle  néceflité  de  travailler  ! grands  Dieux  ! 

Ah  ! de  ce  char  brillant  où  va  votre  molleflè  , 
Dans  un  fuperbe  atour  éblouir  tous  les  yeux  , 

Sur  cet  infortuné,  ce  pauvre  langoureux. 

Forcez  pour  un  moment  votre  délicaterte, 

A laifîer  tomber  tous  vos  regards  dédaigneux  : 

Ses  cris , fa  nudité  , fon  affreufe  mifere  , 

Tout  fon  corps  qui  n’eft  plus  qu’un  dégoûtant 
ulcéré , 

Fait  gémir  le  partant  & le  glace  d’effroi, 

Vous  feront  mieux  fentir,  vous  diront  mieux  que 
moi, 

A quoi  votre  travail  peut  être  néceflaire. 

Dans  ce  monde  bruyant  où  tu  vas  t’inflaller  , 
Où  de  ce  qu’on  ignore  on  fe  plaît  à parler  , 
Contre  les  loix  , les  mœurs , les  divines  merveil- 
les , 

La  voix  du  libertin  ofera  s’élever: 

Que  ton  filence , au  moins,  fçache  défaprouver 
Le  blafphême  infolent  qui  bleffe  tes  oreilles: 
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Jamais , jamais  un  mot  qui  donne  un  lâche  aveu  : 

Et  fi  l’indigne  auteur  de  ce  coupable  jeu , 

Tient  de  toi  quelque  chofe  , ou  bienfait,  ou  falaire, 
Fais-en  dans  ta  maifon  un  exemple  fevere  , 

Dont  le  dernier  des  tiens  puiffe  être  épouvanti. 

Du  refie  , en  chacun  d’eux  , vois  un  enfant , un  frère , 

Fais  éprouver  k tous  la  douce  humanité, 

Que  le  pauvre  en  ton  fein  trouve  une  tendre  mere  , 
La  veuve  fon  époux,  & l’orphelin  fon  pere. 

LaifTe  cet  inhumain  , qui  n’eft  bon  que  pour  lui  f 
De  crainte  de  manquer  % entaffer  fes  richeffes* 

Qui  Fçait  diftribuer  k propos  fes  largeffes  , 

Peut  penfer  a foi-même  , & foulager  autrui. 

Ta  facile  bonté,  ton  humeur  douce,  égale, 

Ton  abord  gracieux , tes  moaeftes  bienfaits , 

Ce  généreux  plailîr  d’une  ame  libérale , 

De  compter  chaque  jour  les  heureux  qu’on  a faits  ; 
T’ont  mérité  l’amour  , l’eftime  générale  : 

Sois  jaloufe  d’un  bien  fi  réel , fi  flatteur  ; 

S’il  en  eft  ici-bas,  c’eli  la  le  vrai  bonheur. 

Qu’un  autre , à méprifer  le  timide  vulgaire  , 

A n’offrir  k fes  yeux  qu’un  front  trifte  & fevère, 

A marcher  fierement,  ihfpirer  la  terreur, 

A fouler  a fes  pieds  le  refte  de  la  terre  , 

Mette  dans  foa  efprit  un  chimérique  honneur; 

Toi , connois  mieux  où  git  la  folide  grandeur. 

Ce  dehors  faftueux , ce  fuperbe  équipage , 

Ces  coureurs,  ces  valets  qui  m’ouvrent  le  paffage, 
Tous  ces  moyens  qu’employe  un  mortel  abufé, 

Pour  relever  fon  nom  & briller  davantage  , 
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Atteignent  rarement  le  terme  propofé  : 

De  mon  autorité  ce  pompeux  étalagé  t 
S’il  n’eft  par  la  douceur  fagement  tempéré  , 

On  me  rend  en  public  un  apparent  hommage 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  je  me  trouve  abhorré. 

Ce  n’eft  pas  que  je  blâme  un  luxe  modéré  : 

Il  eft  des  temps,  des  jours,  certaines  circonftances  , 
Ou  ton  rang , ta  fortune  exigent  de  l’éclat  : 

Tel  eft  l’heureux  fuccès  d’un  horrible  combat, 

D’un  Prince  délirer  la  joeufe  naiffance , 

Tout  autre  événement  favorable  à l’état. 

Pique-toi  dans  ces  cas  d’une  noble  opulence  , 

Etale  tes  tréfors  & ta  magnificence , 

Mais  fans  que  l’ouvrier  ait  jamais  la  douleur  , 

De  t’avoir  prodigué  fa  peine , fa  fueur  , 

Et  de  n’en  pas  goûter  la  jufte  récompenfe. 

Pourtant  , de  ces  devoirs  le  principe  établi , 
N’opére,  en  les  fuivant,  qu’une  œuvre  morte  & 
vaine  , 

Lorfque  de  fes  bienfaits  la  bonté  fouveraine  * 

Peut  reprocher  a l’homme  un  criminel  oubli.. 

Ce  vice  fi  commun , ce  vice  déplorable , ^ 

Parmi  nous  chaque  jour  fait  d’horribles  progrès  ; 

H peut  lafTer  le  Ciel,  & pour  nous,  à jamais 
Fermer  de  fes  tréfors,  la  fouree  intarifiablc. 
Redoute  , ma  Zriis , un  exemple  pervers: 

Que  l’ingrat,  des  beautés  de  ce  vafte  Univers, 

Des  biens  dont  il  regorge,  admirateur  ftupide  , 

Où  , courbé  fous  le  joug  d’une  honte  perfide. 
Dédaigne  d’en  connoître  & d’en  bénir  l’auteur  ; 

E 2* 


(36) 

Toi , fuis  les  mouvemens  de  ta  foi,  de  ton  cœur  \ 
Si  tu  vis  -,  à ton  Dieu  , tu  dois  ton  exiftonce  \ 

Si  tu  fuis  la  lumière , il  éclaire  tes  pas  ; 

Si , voyant  le  néant  des  plaifirs  d’ici  bas  , 

Ton  ame  les  rejette,  il  t’offre  en  récompenfe f 
Le  foiide  bonheur,  de  fes  divins  appas. 

Pour  des  fiecles  fans  fin  l’heureufe  jouiffance. 
Qus.fi  ce  Dieu  puiffant  , qui,  du  fommet  de$ 
Cieux , 

I a balance  à la  main  , péfe  & reçoit  nos  vœux  f 
Touché  de  nos  défirs,  content  de  notre  hommage, 
T une  iainre  union  t’accorde  un  nouveau  gage  , (a) 
Ah  ! pour  ce  que  ru  dois  à ce  dépôt  chéri , 

In  terroge  ton  cœur  , confulte  ta  tendreffe. 

Eieve  fous  tes  yeux  & dans  ton  fein  nourri  , 

Qu’il  fucce  avec  ton  lait  tes  mœurs  & ta  fageffe  0 
Qu’il  craigne  le  danger  de  la  fèducliart  , 

Qu’il  imite  leur  pere  en  ce  qu’il  a de  bon  ; 

II  a quelques  vertus,  puifqu’il  a fçu  te  plaire  2 
Puiffe  de  tes  enfans , la  conduite  exemplaire , 

De  tant  de  leurs  égaux  accufer  les  erreurs  ! 

Puiffe  leur  reffemblance  à l’Epoux  qui  t’adore  , 

Les  rendre  à mes  efprits  plus  précieux  encore  !... 
Puiffe  ....  mais  je  ne  fais  qu’irriter  mes  douleurs: 
Mon  papier  de  nouveau  s’imbibe  de  mes  pleurs , 

Et  ma  vue  obfcurcie  a peine  à reconnoitre, 

Les  lettres  que  ma  main  s’efforce  de  tracer. 


(a  ) M.de  la  M.fc  de  la  Fayette  a déjà  un  Enfant. 
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Puiflent  ces  foibles  traits  fans  rifque  traverfer, 
I’efpace  douloureux  qui  m’arrache  à mon  être  , 

Et  qui,  pour  mon  malheur  , va  chaque  jour  s’ac- 
croître ! 

PuifTe  l’acharnement  de  l’Anglois  odieux  , 

Ceffer  de  me  tenir  éloigné  de  tes  yeux  ! . • • 

Vis  , chere  Epoufe  , vis  tranquille  & fortunée. 
Garde  le  fouvenir  du  plus  tendre  hymenée  ; 

Oppofe  ton  courage  à la  rigueur  du  fort , 

Et  qu’un  jour , fi  j’échappe  à la  cruelle  mort, 

Le  plaifir  confolant  de  jouir  de  tes  charmes  f 
Et  de  voir  ton  bonheur , fafie  fécher  mes  larmes. 


*'  w. 


POST-SCRIPTUM. 


De  Zancqjler , le  £5  Janvier  iJJ$ 

A U moment  que  j’allois  fermer  ce  Paquet, 

le  Chevalier  de  P ont- Char  train  vient  de  me 

\ ^ 

remettre  quelques  Extraits  d’un  Ouvrage  Bof- 
tonien,  qui  a pour  titre  Les  Lionceaux, 
00  dont  il  a fait  lui-même  en  partie  la  tra- 
du&ion.  C’eft  par-tout  un  agréable  perfifflage 
fur  la  caufe,  l’injuftice,  & le  fuccès  de  cette 
Guerre.  Cette  fine  Allégorie  dont  l’idée  m’a 
parue  aufîi  neuve  qu’ingénieufe  fait  ici  beau- 
coup de  bruit  ; dès  que  cet  Ouvrage  fera 
traduit  en  entier,  je  te  le  ferai  pafièr. 

‘Tu  fçais  , mon  ange  , que  la  Lionne  de  la 
Tour  de  Londres  fit  deux  Lionceaux  , & 


O)  Par  M.  G.  Web. 

« 


que  les  Anglois  leur  donnèrent  le  nom  de 
leurs  Amiraux  Ogle  & Vemon , aujourd’hui 
ils  leur  donnent  celui  de  leurs  Généraux  Ho'J'e 
& Burgoine.  ( Bafe  de  V Allégorie.  ) 

La  Lionne,  Prifi  pour  la  Ville  de  Londres > 
comparée  à cette  fameufe  Louve  qui  allaita 

les  Fondateurs  de  Rome , tournant  toute  Ton 

\ 

ambition  & fa  rage  contre  fes  enfans  , veut 
que  nos  Lions  , au  lieu  de  trainer  une  vie 
obfcure  dans  leur  Patrie , aillent  iignaler  leur 
courage  dans  l’Amérique  feptcntrionale , & apres 
leur  avoir  dépeint  l’opulence  de  cette  Contrée, 
la/  droiture  de  fes  Habitans,  jaloufe  , furieufe 
d?y  rencontrer  des  vertus  quelle  na  pas* 


elle  leur  en  propofe  le  pillage,  comme  une 
expédition  utile  & glorieufe. 


Le  Vaiffeau  dans  lequel  nos  aventuriers 
doivent  paffer  dans  cette  riche  Contrée  , eft 
comparé  au  Navire  Argo  , ( ci ) & voki  la 
defeription  qu  il  en  donne. 


M Navire  des  Argonautes  fur  lequel  Jafon  avec  les 
Princes  Grecs  alla  conquérir  la  Toifon  d’ Or.  On  P^en 
eue  c’eft  le  premier  Vaiffeaii t qui  fut  fur  la  mer  , 1 tut  ap 
pelle  Argo  du  nom  S Argus  , fameux  archneaequi  1 mven  . 


P»  - 
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Mais  l’habile  main  qui  l’a  fait , 

A mis  un  rapport  fi  parfait  > 

• Entre  la  matière  & l’ouvrage , 

* Entre  la  façon  & l’ufage  , 

Qu’k  l’afpeâ:  fans  être  devin, 

On  fçait  le  projet  & la  fin. 

Des  plumes  d’Oifons  & de  Grues 
Enfemble  artiftement  coufues 
De  ce  Chef  d’œuvre  fonde  corps. 

Son  grand  mât  mouvant  par  refiorts 
N’eft  compofé  que  de  Guinées, 

Et  üadnffcs  bien  raifonnées. 
v Ses  Ancres  tridents  redoutés , 

Sont  des  extraits  d’ annuités. 

Ses  Voiles  font  de  fines  amorces , 

Les  Cordages  d’éponges  torfes  y 
•Son  Lefte  un  gros  de  Toris  ( a ) 

Dans  la  contrebande  nourris. 
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( a ) Nom  de  parti  en  Angleterre  très— difficile  à définir, 
autrement  qu’en  difant  ; que  les  Toris  iont  oppofés  aux 
Wizns . 
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A p r v s des  avis  à peu  près  fembîabîes 


k ceux  que  îe  Soleil  donne  k P huètoti  > la  meie 
congédie  Tes  enfans. 


Adieu  ...  ■ pour  lofs  fe  hreriffant 
Le  couple  part  en  rugiffant. 
Pouffé  d’un  courage  délire  , 

Ils  montent  le  fatal  Navire. 
L’injuftice  & l’aveuglement , 
Prélident  li  l’Embarquement. 

La  fureur , la  rage  & l’envie  ; 
Du  fol  orgueil  toujours  fume  -, 
Pliant  fous  le  faix  des  lauriers, 
Efcortent  nos  aventuriers. 
Celle-ci  riant  aux  étoiles 


A déjà  déployé  fes  voiles  5 
Cette  autre  trace  le  chemin 
Et  prend  le  gouvernail  en  main» 

• L’autre  fuçant  une  couleuvre  , 
Ordonne  & conduit  la  manœuvre. 
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' Déjà  nos  fiers  Argonautes, 

Découvrent  les  riantes  côtes 
Dépofitaires  de  la  mort  ! 

Déjà  d’un  généreux  efiorr, 

' Ils  ont  fur  la  rive  tremblante 
Fait  légèrement  leur  defcente-. 
Déjà  d’un  front  orgueilleux , 

Us  ont  fur  le  roc  fourcilleux , 
De  Plutus  riche  fancluaire 
Mis  une  griffe  téméraire. 

De  joie  ils  fe  battent  les  flancs , 

•Et  de  leurs  yeux  étincelans 

i 

; Us  de voroient  déjà  d’avance. 

L’objet  de  leur  folle  efpérance. 


« 


Cependant  les  Dieux  attentifs  a la  cf cl— 
inée  des  braves  ylnglo-sîrneriquains  , dénou- 
ent fur  cet  événement.  La  vertu  , la  liberté 
x le  Dieu  des  richejfes  allarmés  pour  uneCon- 
ce où  ces  Divinités  ont  fixé  leur  Empire  , 
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viennent  implorer  la  prote&ion  dé  Jupiter  > {a) 
Et  ce  Dieu  prenant  la  parole , dit  ; 


Sr  jtifqu’ici  tranquillement, 

Nous  avons  fur  Pévénement , 

Laiffé  dormir  dans  le  filence  y 

Notre  infaillible  providence, 

C’étoit  pour  mieux  mettre  en  leur  jour. 
Les  excès  dont  fe  plaint  ma  Cour. 
Mais  le  terme  de  l’indulgence, 

Eli  expiré;  de  la  vengeance. 

L’heure  fatale  va  fonner, 

D’un  doigt  qu’on  ne  peut  détourner, 
Le  Deftin  même  l’a  marqué. 


ii  dit,  & le  Dieu  des  richefl es. 

Des  Eumenides  vengerefTes , 
Rejettant  fe  trop  lent  fecours, 

Aux  moyens  plus  prompts  a recours. 
Une  jufte  métamprphofe, 
h'  •"  . ■ ; • • i 


(tf)  Le  Roi  de  France. 
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Eft  1?  peine  qu’il  leur  impofe  ; 

Ee  Navire  devient  plongeon  , 

Et  le  Pilote  un  vil  gougeon. 

Tout  le  refte  de  l’Equipage, 

Se  change  en  Oifeau»  de  paflage. 

0 

De  > nos  afTaillans  altérés , 

Les  ongles  jadis  féparés , 

Se  confondent,  fe  réuniffent, 

Leurs  dents  cruelles  s’applatiffent, 
Leur  poil  fauve  fe  change  en  gris 
Leur  crinière  en  hideux  replis  \ 
Leur  queue,  ornement  de  leur  racej 
A celle  d’un  âne  a fait  place-. 

Leur  terrible  rugiffement 

N’eft  plus  qu’un  faux  henniflemeat , 

Et  leurs  oreilles  allongées , 

En  tuyaux  d’orgues  font  changées  ; 
En  un  mot,  Pollux  & Caftor, 
Deviennent  deux  francs  ânes  d’or. 


Cette  cliute  , a mon  avis  , clt  trcs_îicu“ 
ieufe  , la  prédiction  ne  l’e U pas  moins  , ëc 
tout  confpire  a me  perimder  qu'elle  aura 


r- 
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bientôt  fon  effet,  jufqu’à  prélent  tout  ré- 

à * - 

pond  à nos  vœux Notre  Turenne 

ne  perd  pas  un  inftant  de  vue  le  Général 

t . 1 ' ♦ 

Howe,  & j’aime  à croire  que  bientôt  nous 
porterons  la  fanté  de  LOUIS  dans  Philadel- 
phie, & dans  l’attente  de  plus  grands  évé- 
nement. 
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Je  fuis  , 


